LE PATOIS
Sè lou joènè sayon è lou viu povion… (Si les jeunes savaient et les vieux pouvaient…) -patois du Graisivaudan-
Le patois est un système linguistique essentiellement oral, utilisé dans des espaces réduits par une communauté déterminée, et souvent perçu comme inférieur à la langue officielle nationale. Claude Hagège défend le patois en rappelant que ce sont néanmoins des langues dotées d’une grammaire élaborée complexe. Pour le linguiste, elles ne sont en rien des moindres langues, comme on le croit souvent. Leur « mauvaise image », les patois le doivent au fait que ce sont des langues de milieux ruraux, cantonnées dans des espaces où il y a une activité rurale (élevage, culture, …). Les patois sont parlés dans un espace de population restreint au sein duquel les gens se connaissent. Les patois sont très conservateurs vis-à-vis de la langue car ils n’ont pas eu de raison d’évoluer du fait de leur cantonnement dans les milieux ruraux. Vu de la ville, le patois serait donc une langue qui aurait oublié d’évoluer et de se moderniser. Par dénigrement, le patois est donc souvent associé à une langue pauvre et grossière. On trouve bon nombre de patois : le patois provençal, le patois normand, le patois savoyard, le patois gascon, etc. (Editions Assimil)
On distingue 3 variantes principales de patois, l’une parlée au nord : la langue d’oïl, l’autre au sud : la langue d’oc et entre les deux, sur une région couverte actuellement par les départements (Jura, Ain, Loire, Rhône, Isère, Savoie et Haute-Savoie) le franco-provençal.
Mais il y avait autant de patois locaux que de régions et même que de vallées et de massifs ! Car il y avait très peu de migration dans le monde rural.

De ces groupes, on peut retirer une quinzaine de patois français ayant chacun plusieurs variantes locales.
En France, dans les campagnes, durant la période 1850 à 1920 les adultes et les enfants parlaient patois entre eux.
Le Maître d’école utilisait la règle en bois à section carrée pour obliger les enfants à parler français. (*)
Au début du 20ème siècle, jusque vers 1950 les paysans étaient bilingues : entre eux, ils parlaient patois, mais pour s’adresser au Curé ou à l’Instituteur ils le faisaient en français car ces derniers à cause de leur culture citadine ne parlaient pas patois.
Puis le patois, avec l’exode rural, poursuivit sa disparition, seuls les adultes le connaissent. Vers les années 1970 il arrive que quelques personnes parlent patois entre elles, surtout quand la discussion s’anime !

Aujourd’hui rares sont les personnes capables de s’exprimer en patois. Et pourtant : « Si les patois étaient perdus, disait Nodier de l’Académie Française, au 19è s., il faudrait créer une académie spéciale pour en retrouver la trace, et pour rendre au jour ces inappréciables monuments de l'art d'exprimer sa pensée ». 

(*) Gratuité de l’enseignement primaire, jules Ferry, juin 1881 ; école obligatoire pour les enfants de 7 à 12 ans, 1882.

Le PATOIS du GRAISIVAUDAN
Le patois dauphinois, dérive du Franco-provençal, c’est un mélange de mots gaulois et de mots latins.

C’est une langue chantante, pour bien le parler il faut savoir placer l’accent tonique au bon endroit.
La VIE AUTREFOIS sur le PLATEAU des PETITES ROCHES   
Période 1850 - 1950
Les Anciens du Plateau des Petites Roches parlaient le patois du Graisivaudan (1), aujourd’hui rares sont les habitants qui connaissent le patois, cependant le patois a laissé quelques expressions dauphinoises qui perdurent, seules les personnes qui ne sont pas originaires du Dauphiné les relèvent. 
Sans aucun doute, les Gens d’Autrefois menaient une vie simple et pénible. De très longues journées de travail et pas de congés (2). Mais ils savaient rompre le rythme de leur vie quotidienne par de nombreux évènements auxquels ils donnaient un caractère chaleureux. Les moments de loisirs étaient appréciés.
Le dimanche, - certes il fallait soigner les bêtes et traire les vaches- on ne travaillait pas. 
Après avoir fait sa toilette hebdomadaire, revêtu des habits propres et s’être mis une touche de sembon k’imbokona * (parfum enivrant), le matin on allait à la messe en famille. Les hommes passaient l’après midi à jouer aux boules ou à la belote en buvant quelques « chopines » (3).
La religion tenait une place importante :

On ne coupe pas le pain sans l’avoir auparavant signé de la croix avec la pointe du couteau.
Tout le monde communie pour Pâques.
Pas de funérailles sans messes.
Les jours des Rogations (les 3 jours qui précèdent l’Ascension) - afin d’attirer la protection des cultures et des animaux -, les paysans dressent dans leurs champs des croix de bois décorés d’épis de blé et le prêtre vient bénir les cultures.

Lors de la Fête-Dieu (60 jours après Pâques) on parcourt, à pied, en procession tous les chemins du village, bannière du saint patron en tête (4), on s’arrête le temps d’une prière devant les diverses croix édifiées dans le village (5) et fleuries pour la circonstance. Les enfants jettent des pétales de fleurs sur leur passage, parfois des pétales volent jusque sur les chapeaux des dames !
Les événements familiaux : naissances, baptêmes, fiançailles, mariage, enterrements et les fêtes religieuses : Pâques, Noel rassemblaient les familles. 
Comme le repas était frugal tous les jours de la semaine (chaque soir on trempe du pain dans la soupe), les jours de fêtes sont l’occasion de repas qui pouvaient durer plusieurs heures. Ces jours-là, on « fait le repas au four ». Après avoir cuit le pain, les rôtis et les volailles sont enfournés, puis les gratins, les pognes et enfin quand le four est tiède les meringues.
On crée des occasions pour se rencontrer et faire la fête :
Le premier janvier, on rend visite à ses voisins, on prend la gota *(« la goutte », de l’eau de vie), on parcourt la maison et l’étable avec une pelle garnie de tisons sur lesquels se consume une branche de genièvre (6)

Lors de la conscription (7), les jeunes gens qui autrefois étaient appelés au service militaire - les conscrits - parcourent le village en chantant et jouant du clairon (8) et du tambour, cocarde tricolore à la boutonnière, la parade se termine dans l’allégresse par un repas ou sont invitées les jeunes filles.
On fête également « l’enterrement de la vie de garçon » du futur marié.
Le remariage d’une veuve ou d’un veuf est l’occasion de se réunir pour faire le « charivari » : Plusieurs soirs de suite, on se rassemble près de son domicile où on fait le plus de bruit possible en criant et en frappant sur des casseroles. Le bruit cessera lorsque la personne chahutée aura offert à boire.
Mardi-Gras, « la Vogue (9) », les feux de la St jean (24 juin) donnaient l’occasion de s’amuser, de danser avec sa « bonne-amie » et de déguster les « bugnes » et la « pogne » au beurre (10).

La Foire (11) permettait d’acheter ou d’échanger du bétail, on y mangeait le buyi* (pot au feu avec son « bouillon gras ») et on y buvait aussi beaucoup de vin.

Les gros travaux agricoles qui nécessitaient beaucoup de main d’œuvre - l’entraide était de règle - étaient aussi des moments de grande convivialité entre voisins.

C’est notamment le cas lors de la venue de la batteuse. Le travail était très dur. Les casse-croûtes (« pétafine » (12), saucisson …) étaient très « arrosés » à cause de la poussière et de la chaleur. Les repas étaient plus que copieux : salade de haricots en grains, rissoles, volailles, lapins, gratin de pomme de terre, « pogne », « bugnes », meringues, « croquelets » …
Malgré la fatigue il y avait toujours au moins un boute-en-train qui animait la journée en la truffant d’anecdotes et de chansons. 
Les vendanges s’effectuaient en chansons, elles étaient aussi l’objet de repas abondants et joyeux.
Autre moment de partage, de convivialité et d’entraide, lorsqu’on tue le cochon. 
Après l’avoir découpé on va le conserver au saloir et préparer la « cochonnaille » (le réfrigérateur n’existait pas, encore moins le congélateur). Ce jour là les enfants portent à leurs voisins une assiette de « fricassée » (boudin et divers abats). Comme ceux-ci rendront la politesse cela permettra à plusieurs familles de manger de la viande fraiche. Quelques jours après l’exécution on réunit famille et amis pour : « la saint cochon » (la sain-cayon*), un copieux repas composé presque exclusivement de porc.
Lors des veillées, on se réunissait entre voisins dans la grande pièce unique, la seule chauffée (les Anciens habitaient des maisons passives !) :
Les hommes jouaient aux cartes, parfois ils fabriquaient des paniers en bois tressé, clissaient des dames-jeannes (bonbonnes de verre) ou liaient de la paille de seigle avec des éclisses de noisetier pour faire des moules à pain (kovessa*).
Les femmes cousaient, brodaient, tricotaient ou confectionnaient des gants. 
Ces moments permettaient d’échanger les nouvelles (13), les rumeurs même, et l’hiver d’économiser du bois de chauffage. 
On se rassemblait également pour la « mondée » (opération qui consiste à casser la coquille des noix et à retirer le cerneau), et pour l’égrenage du maïs destiné à l’alimentation des volailles.
On s’entraide dans la bonne humeur, on plaisante, on chante et à la fin un boit un « canon » (14) et on partage des pâtisseries fait-maison.
        Nos conditions de vie, nos rythmes de travail, nos pratiques sociétales, nos divertissements, nos façons de vivre les fêtes, sont très différents aujourd’hui.

Addenda :
*transcription en patois d’après Glossaire du patois, Gustave Grambin, éditions Alzieu 2000
(1) aujourd’hui on écrit Grésivaudan, autrefois on écrivait Graisivaudan. Ce nom donné à la vallée de l’Isère lui vient de celui des montagnes qui font partie du bassin de cette rivière, les Alpes Grées (Graiœs Alpes, Mons Graius Petit St Bernard) qui tiraient le leur, soit des Grecs, soit d’un mot primitif désignant des rochers. (Jules Sestier « Le tramway Grenoble-Chapareillan et la vallée du Graisivaudan/ 1900)
(2) Les premiers congés payés et la semaine de 40 heures datent du 7 juin 1936 (Léon BLUM), les paysans ne sont pas concernés.
(3) Une « chopine » : c’était une bouteille de vin de ½ litre

 
(4) la bannière de procession de Saint Pancrace est visible dans le chœur de l’église communale

(5) Les croix de Saint Pancrasse : 

Au village :
 - à l’entrée ‘’est’’ du village, à l’embranchement de l’ancien chemin de Saint Hilaire la Croix de ‘’pierre’’, entièrement en blocs cylindriques de calcaire, sans doute la plus ancienne ; 
-au Tournoud, une croix en fonte moulée portant un Christ posée sur un bloc de pierre de section circulaire, elle est installée dans un muret au bord de l’Ancien chemin de Saint Hilaire ; 
-au centre du village près de l’école une croix en fonte très décorée posée sur une base en pierre ; 
-à l’entrée ‘’ouest’’ du village en bordure du CD30 la croix saint Gean - St Jean - (1878) entièrement en pierres taillées ;
- un petit oratoire ‘’ pierre Mosca’’ (milieu 19ème) près la RD30, en aval du pont sur la Gorgette 

Aux Meunières :
- la statue de la Vierge (1875), à l’embranchement du chemin des Meunières avec la RD30, la statue en fonte de notre Dame de Lourdes posée sur une colonne cylindrique en pierre calcaire ; 
- une croix de fonte sur un piédestal en calcaire (1859) près du ruisseau des Meuniéres en bordure d’un chemin rural.

Au Baure :
- une croix en ferronnerie fixée sur un piédestal en pierre intégré à un muret.

(6) Cette coutume avait sans doute pour objectif de désinfecter, de parfumer et peut-être même d’éloigner les mauvais esprits !
En effet, elle rassemble des pratiques anciennes, à la fois antiseptiques et superstitieuses. Au Moyen-âge, une branche de genévrier était accrochée à la porte de la maison pour en éloigner les serpents et les sorcières. Dans le ‘’cours complet d’agriculture ‘’ de l’Abbé François ROZIER de 1787, page 494 on lit ; « Pendant les épidémies et les épizooties, la coutume est de faire brûler dans les lieux infectés des arbrisseaux ou des herbes aromatiques : genévrier, thym, lavande. En plus du renouvellement d’air produit pour chasser la fumée, le genévrier est un antiseptique… ». En 1870 pendant l’épidémie de variole on fit brûler du genièvre dans les Hôpitaux de Paris. Le genièvre, fut employé en fumigation jusqu’au XIX ème siècle, pour ses propriétés antiseptiques.
(7) service militaire obligatoire pour tous les jeunes gens, instauré en 1872, supprimé en 1997.
(8) le clairon des conscrits de Saint Pancrasse est visible à l’ex mairie du village.
(9) Le mot « vogue » est très utilisé dans la région du Franco-provençal.
 Chaque village avait sa fête annuelle (la Vogue) qui correspondait à la fête religieuse en l’honneur de son Saint patron : Saint Bernard le 20 aout, Saint Hilaire le 13 janvier, Saint Pancrace le 12 mai.
Avec Saint Mamert (11 mai) et Saint Servais (13 mai), Saint Pancrace sont appelés les saints de glace. 
En effet, à cette période de l’année on constate souvent un très net refroidissement atmosphérique, comme le rappelle ce dicton : san Mamer, san Servais san Pancrace passon tojou pe la frè *.  
On attendait que soient passés les saints de glace pour commencer à travailler dans les champs et les jardins potagers.
(10) La pogne est un gâteau à pâte levée, une sorte de brioche, que l’on confectionnait surtout à Pâques, lorsque les œufs sont abondants, on le recouvrait soit de beurre, soit de fruits.
L’origine du mot « pogne » est incertaine. Pour certains c’est le gâteau réalisé à partir d’une poignée de pâte à pain que l’on enrichie avec du beurre et des œufs. Pour d’autres cette brioche nécessite un long pétrissage à la force du poignet….

(11) Chaque commune avait sa foire : celle de Saint Pancrasse , avait lieu le dimanche précédent le 20 août. Créée au Moyen-âge, elle s’est perpétuée jusqu’en 1996. Celle de St Hilaire avait lieu le 5 septembre, elle n’a plus lieu à présent. Celle de St Bernard, avait lieu le dimanche suivant le 20 août, jour de la St Bernard, une semaine après celle de St Pancrasse. Après une période de mise en « sommeil », elle a repris sous une forme un peu différente, depuis quelques années.
(12) Tous les restes de vieux fromage coupés fin étaient mis à macérer dans un pot en grès avec sel, poivre, vin blanc, eau de vie. Puis on les malaxait à la main et on laissait vieillir. Plus la « pétafine » -ou « fromage fort » - vieillissait, plus elle devenait forte, parfois on la mélangeait avec du fromage frais. 
Par habitude, et souvent aussi par nécessité on ne gaspillait rien.
(13) C’est en 1923 qu’ont lieu les premières émissions d’informations et de divertissement à la radio. Pour les écouter il fallait disposer d’un récepteur radio (poste) et de courant électrique (l’électricité arriva sur le Plateau vers 1930).

Les premiers récepteurs (poste à transistors) qui fonctionnent sur piles et permettent ainsi d’écouter la radio partout apparaissent en 1960. En 1970 deux tiers des foyers en possèdent.
C’est vers les années 1960 qu’apparaissent les premiers récepteurs de télévision, souvent dans les cafés ou les écoles rarement chez des particuliers.
(14) Un verre de vin (un canon est une ancienne mesure qui vaut 1/8 de litre)
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